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          Trois semaines plus tard

        

      

    

    
      
        
        Grace

      

      

      

      — Avez-vous déjà entendu parler du « syndrome de Stockholm » ?

      — Oui, bien sûr.

      — Eh bien, je pense que vous en présentez tous les symptômes.

      La psychologue devant laquelle j’étais assise était d’un âge moyen, blonde, tirée à quatre épingles, et extrêmement professionnelle. Il émanait d’elle un mélange de sérieux et de compassion qui devait sans doute plaire à la grande majorité des gens qui venaient la voir. J’étais parfaitement certaine qu’elle n’avait que les meilleures intentions ; pourtant, je la détestais.

      Tout comme je détestais le thérapeute que j’avais vu la semaine précédente. Celui-ci avait toutefois attendu la fin de notre première session pour rendre le même diagnostic.

      Elle avait mis deux fois moins de temps.

      Au rythme où j’allais, le quatrième ou cinquième psychologue que je verrais trouverait ce dont je souffre rien qu’en me voyant franchir le pas de sa porte.

      Syndrome de Stockholm. Un phénomène psychologique qui pousse les otages à ressentir de l’empathie, de la sympathie et des sentiments positifs à l’égard de leurs ravisseurs, allant parfois jusqu’à les défendre et à s’identifier à eux.

      Je levai les yeux de mes mains serrées sur mes genoux et m’éclaircis la gorge.

      — Je ne peux pas m’empêcher de penser que ma situation est plus compliquée que cela, dis-je d’une voix faible, conséquence du fait que je ne parlais presque pas ces derniers temps.

      Trois semaines après être rentrée seule à New York, dans un jet privé, je quittais encore rarement mon appartement. Hilary avait appelé de Haven House, inquiète de mon absence. J’avais prétexté une grippe à laquelle elle avait fait semblant de croire. Will avait laissé plusieurs messages, mais je n’y avais pas répondu et n’avais pas l’intention de le faire.

      Après avoir dû faire face à mes parents et à Grand-mère qui m’avaient interrogée pour tenter d’obtenir des informations que j’avais refusé de leur donner, je m’étais refermée complètement sur moi-même. J’étais comme un animal blessé. Je n’aspirais qu’à une chose : me pelotonner quelque part et rester seule. Mais mon instinct de survie me poussa finalement à chercher de l’aide. Or, cela s’avérait bien plus difficile que je ne l’avais imaginé.

      — Lorsque l’on vit des chocs importants, poursuivit la psychologue, l’esprit cherche des moyens de se protéger. Vous ne m’avez pas dit qui était votre ravisseur, mais j’imagine que c’était un bel homme, sûrement très séduisant. Le genre qui vous aurait attirée dans des circonstances normales.

      — J’ai été attirée par lui dès le moment où nous nous sommes rencontrés, admis-je.

      C’était un euphémisme. Je tremblais intérieurement rien qu’en me rappelant le moment où je le vis pour la première fois depuis l’autre bout de la salle de bal de l’Hôtel Plaza.

      Malgré la puissance de mes émotions, je m’efforçai d’expliquer à la psychologue pourquoi je ne pensais pas être atteinte de ce syndrome de Stockholm dont elle venait de me parler.

      — Mais ensuite, lorsque j’ai découvert que c’était lui qui avait organisé mon enlèvement, j’étais toujours attirée par lui. Je crois même que c’était encore plus intense. Et quand nous faisions l’amour…

      Je m’interrompis, rougissant en me souvenant de ses mains sur moi, de sa bouche, de sa beauté renversante et de la puissance de son corps. Et de cette proximité que j’avais ressentie avec lui, ce sentiment d’avoir retrouvé la personne à qui j’avais toujours appartenu ; c’était quelque chose que je n’avais jamais ressenti avant lui.

      — Vous n’avez pas résisté ? demanda-t-elle doucement.

      — J’ai essayé la première fois. Mais ensuite plus du tout, au contraire…

      La plage… Ce moment où nous avions échappé à la mort… Le corps d’Adam s’enfonçant dans le mien, ma peau cherchant la sienne, l’explosion incandescente de plaisir et cet orgasme qui avait emporté jusqu’à mon âme. Et ensuite, dans la chambre de la tour, dans ce lit bordé de rideaux rouges, cette intimité si puissante et impitoyable que nous avions partagée…

      — Vous avez essayé de survivre. Vous avez fait ce qu’il fallait.

      Le désespoir m’arracha la vérité :

      — Non, j’ai fait ce que je voulais. J’avais envie de lui. J’ai toujours envie de lui d’ailleurs…

      Je ne pouvais pas nier cette vérité ; je ne le voulais pas. Rien dans ma vie ne m’avait préparée à l’intensité brutale et viscérale de mon besoin d’Adam. Ni à ce sentiment de vide et de déchirure que j’avais ressenti après qu’il m’ait libérée.

      Il m’avait réintégrée dans un monde où je ne me sentais plus à ma place. Sans un mot d’explication, à un moment où j’étais encore totalement bouleversée par ce qu’il m’avait fait à la fin. Je fermai les yeux, revoyant la pièce sans fenêtre, la chaise à laquelle il m’avait attachée…

      Mais je ne pouvais pas en parler, ni à elle ni à personne d’autre. Je me contentai de la regarder à nouveau dans les yeux :

      — Il y a vraiment quelque chose qui ne va pas chez moi, j’ai l’impression d’être complément folle.

      — Vous souffrez de ce que l’on appelle un « trouble de stress post-traumatique ». Il y a des médicaments pour cela…

      Je l’interrompis, secouant la tête :

      — Je ne veux pas être droguée ! Je veux simplement comprendre et… je veux tourner la page. Je veux que tout cela soit derrière moi et que je puisse continuer d’avancer.

      Elle hocha la tête. Elle avait l’air de parfaitement comprendre ce que je voulais dire, alors que pour moi tout cela ne faisait aucun sens… Comment pouvais-je espérer oublier un jour ce qui m’était arrivé ? Pourquoi aurais-je d’ailleurs dû le vouloir alors que ces évènements m’avaient fait découvrir un monde de plaisir et de désir dans lequel je n’aspirais qu’à retourner ?

      — Les médicaments peuvent vraiment vous aider, insista la psychologue. Mais pour l’instant, il faudrait commencer par aller voir la police. L’avez-vous envisagé ?

      Non, je ne l’avais pas envisagé. D’ailleurs, je m’étais assurée que les médecins étaient tenus par le secret professionnel avant de les consulter. Tant que je ne leur donnais pas de raison de penser que je représentais une menace pour moi-même ou pour quelqu’un d’autre, ils ne pouvaient rien révéler de ce que je leur confiais.

      Malgré ce que craignait Adam, je n’avais aucun intérêt à me faire du mal. Quant aux fantasmes de vengeance que je nourrissais… ils n’étaient justement que des fantasmes – jamais je ne les aurais réalisés. Au moins pour cela, Dieu merci, j’étais restée moi-même.

      Pourtant, cela ne suffisait pas. J’avais l’impression que je manquais de temps pour trouver un moyen de reconstruire ma vie sans lui.

      — Je ne pense pas qu’aller voir la police puisse m’aider, répondis-je. Je n’ai aucune preuve et, de par ma notoriété, tout ce que je leur dirais ferait la une des journaux. Or, la dernière chose dont j’ai envie en ce moment, c’est d’être sous les feux de la rampe…

      Je ne m’étais pas connectée à Internet depuis mon retour, mais lors d’une de mes rares sorties de l’appartement, j’avais aperçu ma photo à la une d’un tabloïd avec un titre qui disait : « Pourquoi la princesse de l’Amérique se cache-t-elle à nouveau ? »

      — Je comprends…, me dit-elle. Peut-être pourriez-vous déposer une plainte sans nommer l’homme qui vous a fait ça ; une plainte contre X… Vous m’avez dit que vous n’aviez même pas dit à votre famille qui il était ; il est clair que vous le protégez. Je veux simplement vous mettre en garde : cela risque de vous coûter très cher.

      Alors que je ne répondis pas, elle tenta une approche différente.

      — Mettons cela de côté pour le moment, même si nous devrons en reparler… Parlez-moi plutôt de votre appétit : est-ce que vous mangez correctement ?

      — À peu près..., mentis-je.

      J’avais perdu beaucoup de poids depuis mon retour trois semaines auparavant, en plus du poids que j’avais déjà perdu durant ma captivité. J’avais l’air aussi fragile que je l’étais intérieurement. Je savais que j’allais devoir résoudre ce problème.

      La psychologue m’étudia avec scepticisme.

      — Et votre sommeil ? Vous dormez bien ?

      J’avais en effet fini par dormir, épuisée. Mais, j’étais réveillée toutes les nuits par des rêves étranges et torrides dans lesquels je voyais Adam et qui me mettaient dans état d’excitation presque douloureuse. Je restais alors éveillée, haletante, en larmes et remplie d’une douleur émotionnelle comme je n’en avais jamais connue.

      — Oui… même si je me réveille souvent.

      La psychologue posa son carnet.

      — Il est très important que vous preniez soin de vous. Sinon, vous ne pourrez jamais aller mieux. En plus de nos séances, j’aimerais que vous rencontriez un nutritionniste. Elle pourra vous aider à surmonter votre réticence à manger, me dit-elle de manière affable, mais ferme.

      J’étais donc aussi anorexique ?

      Les diagnostics s’accumulaient, tranchants, implacables. Médicaments, références, étiquettes… Je voyais tout un monde thérapeutique s’ouvrir devant moi ; ce n’était pas très attrayant…

      — Je vais y penser, répondis-je.

      Son visage se durcit. Derrière son masque de parfaite professionnelle, je sentais qu’elle commençait à s’impatienter. Je ne pouvais pas lui en vouloir, je m’impatientais moi-même. J’aurais voulu que tout cela soit fini, terminé, oublié. Je voulais avancer, redevenir moi-même, oublier Adam Falzon aussi rapidement et aussi profondément qu’il m’avait certainement oubliée lui-même après avoir obtenu ce qu’il désirait.

      Je ne savais d’ailleurs pas ce que c’était. Ni lui ni ma famille ne me l’avaient dit. Je ne pouvais que le supposer, de par l’attitude hostile que ma famille avait envers moi, qu’il devait s’agir de quelque chose de bien plus important que ce qu’ils auraient été prêts à donner pour ma libération. J’avais prévenu Adam qu’ils ne lui donneraient pas facilement ce qu’il demanderait. Rien d’autre n’avait d’importance à leurs yeux que leur réputation, derrière laquelle ils cachaient toutes sortes de crimes. Malheureusement, il avait finalement trouvé un moyen de les faire céder et d’obtenir ce qu’il voulait. Quoi que ce fut…

      Les questions résonnaient dans ma tête, impitoyables et incessantes. L’absence d’explication de ce qui m’était arrivé commençait à me rendre folle. Je devais trouver un moyen d’arrêter d’y penser, mais la thérapie ne semblait pas être la solution.

      Durant les dernières minutes de la consultation, j’écoutai, acquiesçai aux bons moments, et ne contestai plus rien de ce que la jolie femme blonde en face de moi disait. Mais mentalement, j’étais déjà loin.

      Je la quittai sans prendre d’autre rendez-vous.
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        Grace

      

      

      

      En sortant de l’immeuble dans lequel se trouvait le cabinet de la psychothérapeute que je venais de voir, je fus éblouie par la lumière dorée de cet après-midi d’automne. Je mis la capuche de mon sweat sur la tête, et enfilai mes mains dans les poches. Les gens me doublaient d’un pas rapide sur Park Avenue ; tous semblaient très occupés et déterminés. Si j’avais eu plus d’énergie, je les aurais enviés. Des taxis passaient, mais je n’essayai même pas d’en arrêter un. Malgré la fatigue, je ressentais le besoin de bouger : je décidai de marcher, même si je n’avais nulle part où aller.

      Je traversai Madison Avenue en direction du sud de Manhattan. Je passai devant les nombreuses boutiques que j’avais adorées dans ma vie d’avant, mais, ce jour-là, je ne fus tentée par aucune d'elles. J’avais le sentiment que tous mes sens étaient engourdis ; le monde était devenu pour moi sans saveur et sans relief. Ni la cacophonie des klaxons, ni l’odeur de curry qui s’échappait d’un foodtruck, ni le vol d’un jet dans le ciel bleu éclatant ne suscitèrent mon intérêt.

      Je marchais depuis un certain temps déjà lorsque je réalisai que l’un de mes lacets s’était défait. En me baissant pour le refaire, je jetai un coup d’œil dans la direction d’où je venais. Environ dix mètres plus loin, un homme grand et costaud, vêtu d’un blouson et d’un pantalon noirs, se retourna brusquement et fit semblant d’observer la vitrine de la chocolaterie devant laquelle il se trouvait. Terrifiée à l’idée d’être repérée par les paparazzi, je mémorisai son apparence avant de me redresser et de continuer.

      Quelques minutes plus tard, alors que j’attendais à un feu rouge, je le vis à nouveau. Mais cette fois, il était de l’autre côté de la rue. Je me mis à trembler. Je tentai de me raisonner : il devait tout simplement s’agir de quelqu’un qui allait dans la même direction que moi, comme des centaines d’autres personnes sur les trottoirs encombrés.

      Malgré tout, je profitai de tomber sur une station de métro pour m’y engouffrer. Je contournai les tourniquets d’accès aux quais et empruntai le couloir qui conduisait vers la Cinquième Avenue. Lorsque je revins au niveau de la rue, l’homme avait disparu.

      Me sentant à la fois soulagée et stupide, je repris ma marche. Lorsque j’arrivai près de mon immeuble, j’entrai dans une supérette. En déambulant dans les rayons, je fus écœurée à la vue de toute cette nourriture. Je pris de la compote de pommes, du pudding à la vanille, et, dans un élan d’optimisme, des macaronis au fromage congelés, avant de payer et de sortir rapidement.

      Lorsqu’enfin je refermai derrière moi la porte de mon appartement, je laissai échapper un soupir de soulagement. Cet endroit était devenu mon refuge – ce qui était assez ironique puisque c’était aussi l’endroit où j’avais été enlevée.

      Après avoir pris une douche chaude, j’enfilai un vieux pyjama confortable et m’assis sur le canapé avec un plaid, un pot de compote de pommes, et une bouteille d’eau. Je me dis que ce n’était qu’un en-cas et que j’allais me relever pour me préparer un repas plus substantiel, peut-être même commander quelque chose. Mais les heures passèrent, la nuit tomba, sans que je fasse autre chose que d’appuyer sur la télécommande dans l’espoir de tomber sur quelque chose à regarder qui pourrait me distraire.

      Lorsque, finalement, je me levai pour aller aux toilettes, il était un peu plus de minuit. En m’étirant, je regardai par l’une des fenêtres. La rue en bas était presque déserte ; seules quelques voitures passaient de temps en temps. Ce n’était pas surprenant : j’habitais dans l’un des quartiers calmes de New York. Tout le monde était déjà couché et se reposait en prévision de la journée du lendemain.

      En tout cas, presque tout le monde... Alors que mes yeux s’habituaient à l’obscurité, je vis l’ombre d’un homme se dissimuler dans l’entrée d’un immeuble de l’autre côté de la rue.

      Je crus d’abord avoir rêvé. À cette heure-ci, les températures avaient chuté, la nuit était froide : personne ne pouvait être là… J’avais presque fini par me convaincre lorsque les phares d’une voiture illuminèrent brièvement le renfoncement de l’immeuble dans lequel il m’avait semblé voir une ombre. Je distinguai alors clairement un homme grand et vêtu de noir. Il ne s’agissait pas du même homme que j’avais vu plus tôt dans la rue, mais il lui ressemblait : jeune, athlétique, avec une allure professionnelle et déterminée.

      Immédiatement, je m’éloignai de la fenêtre et enroulai mes bras autour de moi dans un instinct de protection. Je tentai de me dire que cet homme pouvait être là pour n’importe quelle raison : il pouvait s’agir d’un fumeur sur le point d’allumer une cigarette, d’un policier surveillant un suspect, ou de n’importe qui d’autre.

      Mais au fond de moi, même si j’essayai de la nier, je connaissais la vérité : cet homme était là pour moi. La seule chose que je ne savais pas, c’était pour qui il travaillait. Ma famille, qui ne me croyait pas quand je prétendais ne pas savoir qui m’avait enlevée et qui voulait à tout prix récupérer ce qu’elle avait été forcée de donner en échange de ma libération ?

      Ou…

      Se pouvait-il que cet homme – et celui que j’avais plus tôt – travaille pour Adam ? Mais dans quel but ? Quel intérêt Adam pouvait avoir à continuer de me surveiller ? Savoir qui je voyais ; à qui pourrais-je raconter ce qui s’était passé ? Ou pour une autre raison... Peut-être que lui non plus ne supportait pas que notre histoire soit terminée ?

      L’espoir que je ressentis soudain à cette simple idée me consterna. Je devais être complètement malade pour souhaiter une telle chose ! Pourtant, je continuai d’espérer qu’Adam soit derrière tout ça…

      Une fois couchée, blottie sous les couvertures du lit dans lequel j’avais été enlevée, je finis par m’endormir. Je rêvai d’Adam. Ses mains sur moi, le son de sa voix, le goût et l’odeur de sa peau, et, surtout, cette certitude que je ressentais lorsque j’étais auprès de lui – et seulement de lui – d’être enfin pleinement entière. Je me réveillai plusieurs fois, mon oreiller imbibé de larmes, et mon corps empli d’un sentiment de manque vertigineux. Puis je me rendormais, sombrant dans un néant dont j’avais peur de ne jamais pouvoir sortir.
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        Adam

      

      

      

      Bordel ! Je me détournai de l’écran de l’ordinateur portable posé sur mon bureau et luttai contre l’envie de donner un coup de poing dans le mur à côté de moi. Les notes piratées dans le système de la dernière psychologue que Grace avait consultée, combinées aux photos d’elle prises tout de suite après son rendez-vous, confirmaient mes craintes.

      Je m’étais dit que la libérer était la meilleure chose à faire ; qu’il aurait été égoïste de la garder auprès de moi, et que je méritais la souffrance que me causerait indubitablement son absence. Elle retournerait dans son monde, reconstruirait sa vie et aurait un avenir dans lequel je n’avais aucune place. Mais je réalisais maintenant que, malgré toutes mes bonnes intentions, je continuais de la faire souffrir.

      Je regardais les images de Grace de manière compulsive. Elle portait un jean et un sweat, loin de son élégance naturelle, et son visage dissimulé sous sa capuche indiquait clairement qu’elle ne voulait absolument pas être reconnue. Mais les hommes à qui j’avais demandé de la surveiller étaient doués. Sur plusieurs photos, je distinguai suffisamment son visage pour voir à quel point elle était pâle et traumatisée.

      Et mince. Elle avait encore perdu du poids. Sa fragilité me fendait le cœur ; elle était tellement différente de la femme forte et courageuse que j’avais connue…

      Malgré tout, elle restait terriblement belle. Je n’arrivai pas à la quitter des yeux. En la regardant, je me souvenais du son de sa voix, de l’odeur de sa peau, de la manière dont elle frissonnait sous mes doigts. Je ressentis à la fois un désir vorace et brutal et le besoin impérieux de la protéger. Ce dilemme me déchirait.

      — Monsieur ?

      Je fis pivoter mon fauteuil. Rolf me surveillait depuis la porte de mon bureau. Son regard d’habitude si impénétrable ne dissimulait pas cette fois son inquiétude.

      — Comment va mademoiselle Delaney ? demanda-t-il.

      — Pas de changement. Ça empire, même.

      — Je suis désolé d’apprendre cela.

      Rolf était sincèrement peiné. Je me souvins alors qu’il s’était opposé à l’idée d’enlever Grace et de l’utiliser comme je l’avais fait. Mais je n’avais pas suivi ses conseils, n’écoutant que ma fierté et ma conviction que le devoir passait avant tout le reste.

      Certaines des choses que j’avais lues dans le rapport de la psychologue flattaient mon côté sombre. Non seulement Grace refusait de condamner son ravisseur, mais elle exprimait en plus à son égard une attirance et un désir intenses. Elle lui pardonnait pour ce qu’il avait fait en arguant qu’il devait avoir eu de bonnes raisons pour cela. Surtout, elle était convaincue qu’elle ne pouvait pas vivre sans connaître ces raisons.

      Mais au-delà de cela, tout le reste suscitait en moi une très grande inquiétude. Difficulté à manger. Indication d’une perte de poids récente significative. Sommeil troublé et insuffisant. Pâleur. Isolement. Refus de suivre un traitement.

      Même si j’étais conscient de violer sa vie privée, je ne regrettais rien. Même à distance, j’étais déterminé à veiller sur elle. Toutefois, compte tenu des circonstances, il me fallait faire beaucoup plus.

      Soudain, je pris ma décision.

      — Je vais à New York. Prends les dispositions nécessaires, dis-je à Rolf en me redressant derrière mon bureau.

      Peut-être était-ce mon imagination, mais j’eus l’impression de distinguer un imperceptible sourire sur le visage de Rolf.

      
        
          
            [image: ]
          

        

      

      Deux heures plus tard, installé dans mon jet privé, le « Gulfstream », qui venait de décoller de Malte en direction de l’Ouest et rejoignait son altitude de croisière, je fixai mon attention sur un autre sujet. Trop sensible pour être numérisé, le dossier que j’avais dans les mains contenait l’unique copie des informations compilées récemment concernant mon cousin Sebastian.

      Malheureusement, malgré sa défaite lors de son combat contre moi pour prendre la tête de la famille, il n’avait pas abandonné ses ambitions. Au contraire. Alors qu’il se remettait de ses blessures dans une clinique privée près de Londres, il avait noué une alliance avec plusieurs familles rivales de la nôtre.

      Sebastian avait eu parfaitement le droit de me défier, mais, selon nos traditions familiales, le duel que nous avions disputé aurait dû mettre fin à ses velléités. Le fait qu’il continue malgré tout à conspirer contre moi, allant même jusqu’à se rapprocher de certains de nos ennemis potentiels, trahissait un niveau de rage qui confinait à l’irrationnel.

      Bien que je sois disposé à lui laisser un peu de temps pour accepter sa défaite, je ne pouvais tolérer un tel comportement. En outre, je le détestais qu’il m’oblige ainsi à détourner mon attention de Grace.

      Je réfléchis un court instant aux options dont je disposais avant de passer un appel. L’homme que je contactai était de la génération de mon père. Il n’avait pas soutenu Sebastian, du moins pas ouvertement, mais je savais qu’il était proche du père de mon cousin.

      Nous discutâmes brièvement. Plus exactement : je parlai et il écouta.

      — Ma patience a des limites, conclus-je. Si je dois gérer cela moi-même, sachez que je n’hésiterai pas un instant.

      Il me répondit qu’il comprenait et qu’il ferait passer le message aux personnes concernées.

      Sa réponse me satisfit. Pour le moment… Pendant le reste du vol, je tentai de me concentrer sur des rapports financiers – cela ne fut pas chose facile, mes pensées me ramenant continuellement vers Grace. Que faisait-elle ? Avec qui était-elle ? Prenait-elle suffisamment soin d’elle ?

      Lorsque nous atterrîmes au petit aéroport au nord de New York, je n’avais qu’une envie : rejoindre Grace, la prendre dans mes bras et trouver un moyen – n’importe lequel – de nous soigner tous les deux.

      Mais je ne le pouvais pas. Je l’avais trop blessée. Tout ce que je ferais risquerait d’aggraver la situation. La seule solution était de faire ce que je n’avais pas fait depuis les évènements sanglants et traumatisants de mon enfance : permettre à quelqu’un d’autre de contrôler une situation centrale et vitale pour moi.

      C’était à Grace de décider ce qui s’est passé entre nous.

      — Où allons-nous, monsieur ? demanda Rolf une fois que le douanier de l’aéroport eut terminé ses contrôles.

      M’installant à l’arrière de la longue limousine, ma résolution menaçait de s’affaiblir.

      — À l’hôtel, répondis-je rapidement avant de changer d’avis.

      Celui dans lequel je préférais descendre lorsque j’étais en ville – même si, à ce moment précis, j’aurais préféré rejoindre l’appartement de Grace...

      J’étais déterminé à me tenir à l’écart pour le moment, mais cela ne m’empêchait pas de vouloir en savoir le plus possible sur sa situation.

      — Dis aux hommes qui surveillent mademoiselle Delaney de me retrouver sur place. Je veux un rapport complet dès mon arrivée.

      Il acquiesça et passa l’appel. Pendant ce temps, je regardai par la fenêtre. Je ne voyais rien du paysage, mon esprit étant uniquement absorbé par les souvenirs de Grace – la beauté de son sourire, la douleur de ses larmes, son honnêteté et sa force, la sublime sensualité de son visage, et son expression lorsqu’elle était en proie au plaisir. Et surtout, cet air blessé de femme trahie lorsqu’elle m’avait regardé au moment où je l’avais libérée.

      La douleur que je ressentais était toujours aussi vive. J’acceptais la souffrance, mais étais déterminé à y mettre fin. D’une façon ou d’une autre.
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      — Hilary ?

      Je ne pus dissimuler ma surprise en voyant la directrice de Haven House en ouvrant la porte de mon appartement. Ma première pensée fut de me demander comment elle avait pu entrer dans l’immeuble pendant mon absence. Ma seconde fut que j’aurais dû m’attendre à sa visite.

      Hilary Berenson était une femme rassurante : âgée d’une cinquantaine d’années, elle avait des cheveux bruns courts et bouclés, une bouche charnue marquée par les rides du sourire, et l’air de quelqu’un qui ne fait jamais rien par hasard. Il y avait en elle cette rare combinaison de pragmatisme et de compassion qui permettait de résoudre tous les problèmes, en particulier lorsqu’il s’agissait d’aider ceux que la société méprisait, en l’occurrence les hommes et les femmes sans abri souffrant de troubles mentaux.

      Je n’éprouvais pour elle qu’admiration. Pourtant, à ce moment-là, je n’étais pas particulièrement ravie de ce qui ressemblait à une embuscade, aussi bien intentionnée soit-elle.

      — Il faut que nous parlions, me dit-elle.

      — À quel sujet ? demandai-je avec précaution en lui faisant signe de rentrer.

      Lorsqu’elle m’observa de plus près, son regard cinglant se fit inquiet.

      — De ce qu’il t’arrive, me répondit-elle d’une voix plus douce en continuant de me regarder.

      — Nous nous sommes parlées une fois, puis tu as cessé de répondre aux appels et tu ne viens plus au refuge. Tu devais t’attendre à ce que je m’inquiète…

      Avec le recul, je me dis qu’en effet, j’aurais dû m’y attendre. Mais je n’étais tellement pas habituée à ce que l’on se préoccupe de mon bien-être que je n’avais pas pensé qu’elle puisse se faire du souci pour moi. Même ma famille ne s’en faisait pas ; tout ce qu’il leur importait était de pouvoir m’utiliser pour servir leurs intérêts. Quant à mes amis, on m’avait toujours appris à mettre une certaine distance entre eux et moi.

      Adam faisait exception. Je savais qu’il se souciait réellement de moi, mais je refusais de penser à lui. J’étais déjà dans un état de faiblesse et de confusion trop important.

      — J’ai simplement traversé un petit passage à vide, lui dis-je. Je suis désolée que tu te sois inquiétée et je te remercie d’être passée, mais ça va aller. Je t’assure…

      Je suivais son regard alors qu’elle passa en revue mon appartement : la couverture et l’oreiller sur le canapé, les plantes qui n’étaient pas arrosées depuis plusieurs jours, et l’état de négligence général évident. Elle se pinça les lèvres, prenant un air encore plus déterminé.

      — Et qu’est-ce qui a déclenché ce passage à vide ? me demanda-t-elle.

      Avant que je puisse répondre, elle me prit des mains le petit sac de courses et se dirigea vers la cuisine.

      — Tu as du thé, n’est-ce pas ? Je vais en faire ! me lança-t-elle en rangeant les courses.

      Cinq minutes plus tard, nous étions assises à la table de la cuisine avec des tasses de thé fumantes. Hilary avait insisté pour mettre plusieurs cuillères de sucre dans la mienne ; je devais admettre que c’était délicieux.

      — Sam aussi est inquiet pour toi, m’annonça-t-elle, faisant référence au responsable de la sécurité à Haven House. C’est l’homme le plus intuitif que je connaisse ; il sent quand les gens ont des problèmes et, selon lui, tu en as en ce moment.

      — Qu’est-ce qui lui fait penser cela ? demandai-je surprise.

      Je m’étais tellement isolée ces derniers temps que la simple idée que quelqu’un puisse deviner à ce point ma vie me semblait incroyable.

      — Il m’a parlé d’un type qui t’attendait devant le refuge il y a quelques semaines, juste avant que tu ne disparaisses. Il avait une magnifique voiture de luxe, paraît-il… Mais ce n’est pas ce qui a le plus attiré son attention. Aussi costaud qu’il soit, il m’a dit qu’il n’aurait pas aimé devoir se mesurer à lui… C’est quoi le problème ? C’est qui ce type ?

      — Ce n’est personne, répondis-je trop vite.

      Hilary arqua ses sourcils en signe de suspicion.

      — Je veux dire que nous ne sommes pas ensemble, dis-je pour essayer de me rattraper.

      — En ce moment ? Ou vous n’avez jamais été ensemble ? demanda-t-elle. Je sais, je suis curieuse, je suis intrusive, je franchis les limites, tout ça…, reprit-elle sans me laisser le temps de répondre. Ma grand-mère disait que j’étais une vraie fouine… Mais je tiens à toi, et cela n’a rien à voir avec le gros chèque que tu m’as déposé l’autre jour. Tu es une belle personne, Grace. Tu ne mérites pas d’être dans cet état.

      — Dans une minute, tu vas me dire que ce n’est pas juste, répondis-je avec un léger sourire.

      Hilary se mit à rire. C’était un truisme : la vie n’était pas juste. Les épreuves frappaient tout le monde, les bonnes comme les mauvaises personnes. Certains finissaient même dans la rue et développaient des troubles mentaux à cause de choses qu’ils avaient faites ou dont ils avaient été victimes, mais surtout parce que la vie était souvent terriblement cruelle.

      — Alors, qu’est-ce que tu comptes faire, me demanda-t-elle.

      Je fixai ma tasse de thé, me concentrant sur les mouvements de la vapeur qui s’élevait comme un serpent de son panier.

      — Je ne pense pas pouvoir faire quoi que ce soit.

      — Arrête, je t’en prie ! C’est n’importe quoi ! Essaye de voir un psy ?

      — J’ai essayé ! J’en ai vu deux. Ça ne m’a servi à rien…

      Elle fronça les sourcils, déterminée à trouver une solution.

      — Essaye un spa. Fais des bains de boue et des massages aux pierres chaudes…

      Cette simple pensée me fit frémir. La dernière chose dont j’avais envie était de sentir les mains d’une inconnue sur moi. Une seule personne pouvait le faire, et il ne le faisait que dans mes rêves. Ou dans mes cauchemars… Je n’étais plus très sûre de savoir ce que c’était.

      — Non, ça ne me dit rien.

      — Un acupuncteur, alors ? Il paraît que c’est excellent pour les émotions…

      — Je déteste les aiguilles.

      Hilary m’examina de l’autre côté de la table.

      — Décidément, tu es dure ! Attends, je sais… retourne au travail. Pas tous les jours bien sûr, car tu n’es clairement pas en état. Mais cela te changerait les idées. Tu pourrais faire la cuisine : tu es douée pour ça, et tu aimes ça en plus… Tu parlerais à des gens, les écouterais… Je suis certaine que le simple fait de changer de décor te ferait du bien.

      Je trouvai l’idée tentante. Me souvenir que d’autres personnes avaient des problèmes me permettrait de remettre les miens en perspective. Je pourrais peut-être même faire quelque chose de positif, même s’il ne s’agissait que de préparer un bon repas.

      — Tu as raison, répondis-je impulsivement. C’est une excellente idée.

      — Je compte sur toi, me lança Hilary quelques minutes plus tard alors qu’elle était en train de partir. Sérieusement, peu importe ce qu’il t’arrive, sache que tu n’es pas seule…

      J’acquiesçai en retenant mes larmes.

      Ce soir-là, je regardai un film sur Netflix et mangeai la moitié des macaronis au fromage et un flan à la vanille. Ce n’était peut-être pas la meilleure idée pour mon estomac, mais ça l’était sans aucun doute pour mon humeur.

      Je me dis que j’étais sur la bonne voie. Cette nuit-là, allongée dans la fraîcheur de mes draps, je dormis profondément et, pour la première fois depuis mon retour, ne fit aucun rêve.
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      Tôt le lendemain matin, j’étais à Haven House. Sam m’accueillit avec un grand sourire ; Hilary se montra un peu plus expansive.

      — Merci mon Dieu ! s’exclama-t-elle. Cela m’aurait épuisée de devoir retourner à Manhattan !

      Je savais pertinemment qu’elle était née dans le Queens, à deux pas de Manhattan – même s’il fallait en effet marcher un peu. Ce n’était pas tout à fait à côté, mais très proche malgré tout. Pourtant, je ris, d’une part parce que je m’en sentis la force et d’autre part parce que cela me fit du bien, même si c’était un peu étrange.

      — Attends que j’aie terminé de préparer le repas. J’ai peut-être perdu la main…

      — Impossible ! Tu as la cuisine dans la peau… Qu’est-ce qu’il y a au menu ?

      — J’ai envie de faire un chili, répondis-je instinctivement.

      Un plat simple, sans fioritures et sans chichis. Les premières fois que j’en avais fait, j’avais eu la main très légère sur le piment. Jusqu’à ce qu’une ancienne professeure d’anglais devenue bénéficiaire de Haven House me rappelle ce que Shakespeare avait dit à propos de la vie qui était trop courte et du fait qu’il était donc important de la vivre pleinement, en jetant un pot entier de piment en poudre – avec le pot lui-même – dans le plat. J’avais retiré le pot, mais retenu la leçon.

      — Grace prépare du chili pour le déjeuner ! cria Hilary.

      Plusieurs personnes assises autour des tables du salon applaudirent. Il ne me restait plus qu’à ne pas les décevoir…

      Quelques heures plus tard, alors que le chili était en train de mijoter dans une grosse marmite. Je sortis et étais en train de profiter de l’air frais et vivifiant lorsque mon téléphone sonna. C’était Will… une fois de plus.

      Forte de ma nouvelle résolution de reprendre contact avec le monde extérieur, je répondis.

      — Enfin ! s’exclama-t-il. Je commençais à penser que tu t’étais volatilisée.

      Il hésita un moment.

      — Ou que tu m’en voulais finalement plus que tu ne me l’avais laissé paraître…

      Je dus réfléchir un instant avant de me souvenir qu’il avait prévenu ma famille que j’avais discuté avec Adam la première fois que nous nous étions rencontrés lors d’un gala de charité auquel Will m’avait accompagnée. Avec tout ce qui s’était passé depuis, j’avais l’impression que cet épisode datait d’une autre époque. Mes parents et Grand-mère avaient été ravis de ce rapprochement, y voyant la possibilité d’une alliance avec la famille extrêmement puissante d’Adam. D’ailleurs, ils espéraient toujours autant ce rapprochement entre nos deux familles puisque j’avais prétendu ne pas connaître l’identité de mon ravisseur.

      Mes idées étant désormais plus claires grâce à un repas et une nuit de sommeil relativement corrects, je comprenais pourquoi la psychologue s’était inquiétée du fait que je veuille protéger Adam. Mais je n’avais aucun regret. Rien de ce qu’il m’avait fait ne pouvait rivaliser avec le mal dont ma famille était capable.

      — Je suis désolée, j’ai eu la grippe.

      Je n’étais pas très à l’aise avec les mensonges, mais il me sembla qu’il était plus sûr de m’en tenir à la même version que j’avais donnée à Hilary. Elle n’y avait pas cru, mais peut-être que Will y croirait…

      — Ah, merde, dit-il, apparemment soulagé que je ne sois pas en colère contre lui. Tu vas mieux ?

      J’étais loin d’aller mieux, mais je ne pouvais pas lui répondre cela.

      — Disons que je tiens debout, me contentai-je de répondre. Et toi ? Quoi de neuf ?

      — Oh, tu sais, comme d’habitude, le travail… la campagne de ton frère…

      — Comment ça se passe ?

      J’avais presque oublié que mon frère aîné, Todd, était candidat au Congrès. J’étais à peu près certaine qu’il remporterait les élections, d’abord parce que son adversaire était un parfait inconnu, mais surtout parce que chez les Delaney, on ne perdait jamais. La famille y veillait.

      — Bien, répondit Will. Très bien même. Il va obtenir un siège confortable et sûr et une bonne couverture médiatique. Il fera deux mandats pour être réélu, puis la voie du Sénat lui sera tout naturellement ouverte.

      — Larson ne compte pas se représenter ? demandai-je.

      Âgée d’un peu plus de cinquante ans, Larson était actuellement la sénatrice la plus âgée de New York. Je ne savais pas qu’elle avait prévu de se retirer si tôt.

      — C’est l’accord tacite habituel. Elle ira dans le secteur privé pendant un moment, gagnera un bon salaire – une petite fortune même, qu’elle prétendra avoir légitimement gagnée. Ensuite elle se verra confier une fonction d’ambassadrice quelque part, à Londres ou à Paris… puis un siège au gouvernement fédéral. Tu sais comment ça se passe…

      Je le savais, en effet ; à tel point que je n’écoutai qu’à moitié. Avec la propagation du terrorisme, les postes diplomatiques dans les principales capitales occidentales n’étaient plus aussi prisés qu’ils l’avaient été. Mais Larson n’avait probablement pas eu le choix. J’étais prête à parier que la famille avait quelque chose sur elle – de réel ou de fabriqué de toutes pièces. Plutôt que d’essayer de lutter, Larson était assez intelligente pour accepter ce qu’on lui proposerait et passer à autre chose.

      — Et donc, tu penses aller à Washington avec Todd ? demandai-je.

      — Peut-être… je ne sais pas. J’y réfléchis.

      Tout à coup, son ton fut teinté d’une pointe d’incertitude et d’appréhension. La dernière fois que Will et moi avions parlé, il avait laissé entendre qu’il savait quelque chose au sujet de la mort de mon cousin Patrick survenue l’année précédente. En apparence, les causes de sa mort étaient claires : un jeune homme perturbé victime d’une overdose. Mais, comme cela était souvent le cas avec les Delaney, la réalité n’était pas ce qu’elle semblait être.

      La conversation que j’avais surprise quelques mois auparavant entre mon père et celui de Patrick m’avait révélé la terrible vérité : la famille avait commandité la mort de Patrick. Je ne savais toujours pas pourquoi, mais j’étais déterminée à le découvrir.

      Dans les semaines qui suivirent mon retour à New York, j’avais été trop absorbée par mes propres problèmes pour penser à autre chose. Mais je me sentais désormais prête à honorer la promesse que je m’étais faite : rendre justice à Patrick.

      — Nous devrions nous voir, dis-je à Will.

      Ce n’était pas une conversation que je voulais avoir au téléphone.

      Will hésita. C’était un garçon honnête, mais il côtoyait la famille depuis bien trop longtemps pour ne pas connaître la sombre réalité qui se cachait derrière l’image de perfection que nous arborions. Même s’il ne savait pas avec certitude ce qui était arrivé à Patrick, le destin tragique de mon cousin lui avait certainement fait prendre conscience de ce qu’il risquait si sa loyauté envers la famille venait à faillir, ne serait-ce qu’un tout petit peu.

      J’attendis, pensant qu’il allait refuser de me rencontrer et inventer une excuse. Mais il accepta.

      — Peut-être que nous le devrions, en effet. J’ai deux ou trois à choses à faire, mais je t’appelle ensuite, d’accord ? répondit-il finalement.

      — Oui, bien sûr !

      J’étais heureuse qu’il ait accepté de me parler, mais en même temps, je me dis que cela prouvait bien qu’il craignait quelque chose.

      — Je dois y aller. Prends soin de toi, Grace, conclut-il alors que j’étais sur le point d’insister afin que nous nous voyions immédiatement.

      — Toi aussi, répondis-je – mais il avait déjà raccroché.

      Je restai à Haven House encore quelques heures avant de rentrer chez moi. J’avais des lessives à faire et j'eus même envie d’aller chez le coiffeur. Ce n’étaient que des petites choses, mais je sentais malgré tout que j’étais sur la bonne voie. Même si j’étais encore loin d’aller parfaitement bien. Les choses les plus simples me demandaient toujours beaucoup d’efforts ; j’avais l’impression d’avancer dans un épais brouillard avec des bottes de plomb aux pieds.

      Mais j’avançais…  À la fois pour Patrick à qui je m’étais promis de rendre justice, et à la fois, car je sentais que je devais absolument recouvrer mes forces physiques et émotionnelles si je voulais vivre.

      Dans la soirée, je pliai mon linge et décidai d’allumer la télévision pour me tenir un peu compagnie. Une émission d’économie enregistrée plus tôt dans la journée était en train d’être diffusée. Je l’écoutais de manière distraite, en pensant aux choses que je devais faire ensuite – me fixant uniquement des petits objectifs pour être certaine de pouvoir les atteindre – lorsque, soudain, l’animateur présenta son invité.

      En un instant, tout bascula.
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      Je restai bouche bée devant ma télévision. Presque sans m’en apercevoir, je tendis la main pour toucher l’écran. Mes doigts caressaient l’image lorsque, d’un seul coup, reprenant mes esprits, je les retirai.

      Mais je ne pouvais pas détourner le regard, obnubilée par ce visage en gros plan, ces yeux bleu de glace impénétrables et cette bouche sensuelle qui esquissait un léger sourire.

      Adam.

      Il était donc ici, à New York, et non à des milliers de kilomètres de l’autre côté de l’océan.

      Le voir apparaître si soudainement, sans préavis, me terrassa. J’avais du mal à réaliser.

      Il n’accordait jamais d’interviews, soucieux de préserver sa vie privée. En le voyant, je me demandai pourquoi il avait décidé de faire une exception. Mais ce qui me surprit surtout, c’était de voir à quel point il paraissait à l’aise. Comme si ce qui s’était passé entre nous ne lui avait laissé absolument aucune séquelle. Alors que moi…

      Sans détourner le regard de l’écran, je m’assis doucement dans mon canapé, sentant que mes jambes étaient sur le point de se dérober.

      Son corps grand et athlétique était mis en valeur par un costume gris anthracite sur mesure qui faisait ressortir sa force et son autorité naturelles. La virilité franche de ses traits renforçait encore cette impression de puissance et de volonté. La première fois que je l’avais vu, je l’avais trouvé incroyablement et sauvagement masculin. La suite m’avait donné raison…

      Il semblait incarner le type même de l’homme civilisé et urbain du vingt-et-unième siècle, mais je savais que cela n’était qu’une image. Sous son costume de luxe battait le cœur d’un guerrier habitué à prendre tout ce qu’il désirait sans attendre de permission.

      — J’aime beaucoup New York, déclara-t-il lorsque le journaliste lui demanda, d’un ton obséquieux, ce qui l’avait amené en ville. J’ai d’ailleurs un appartement au Plaza, car j’aime venir ici aussi souvent que possible.

      Son sourire me fendit le cœur. Je ne me souvenais pas de l’avoir déjà vu avec un sourire si détendu, presque sympathique. C’était un aspect supplémentaire de sa nature complexe que j’avais tant espéré découvrir un jour, même si j’essayai à tout prix de nier l’emprise qu’il continuait d’avoir sur moi. Que ce soit dans mes rêves ou éveillée, à chaque instant, même après qu’il m’ait libérée, que je sois revenue dans mon monde, je restais toujours sa prisonnière ; tout en moi le réclamait.

      Ils parlèrent ensuite de l’état des marchés financiers, mais je n’écoutais plus. Je ne pensais qu’à une seule chose : l’homme qui avait brisé ma vie n’était qu’à quelques kilomètres de l’endroit où j’étais assise, tremblant à la fois de désir et de rage.

      Peut-être que les psychologues avaient raison et que j’avais vraiment besoin d’une étiquette, de médicaments, de références… de tout ça.

      Ou peut-être devrais-je saisir l’occasion qui se présentait et faire la seule chose qui me ferait du bien ?

      Sans réfléchir davantage, je bondis sur mes pieds et me dirigeai vers la porte, m’arrêtant soudain en réalisant que je n’avais ni téléphone, ni portefeuille, ni chaussures, ni veste…

      Après m’être préparée rapidement, je sortis à toute allure de mon appartement. Une fois dans la rue, je hélai un taxi. La circulation était dense, mais fluide. J’essayai de réfléchir le moins possible durant tout le trajet. Mais lorsque le taxi me déposa devant l’hôtel Plaza, je ressentis sur mes épaules tout le poids de ce que je m’apprêtais à faire ; un sentiment renforcé par le souvenir de la dernière fois où j’étais venue ici pour ce gala de charité lors duquel j’avais fait la connaissance d’Adam.

      Une vague de nausée monta en moi. Je ne pouvais pas faire cela, j’étais trop faible. J’avais besoin de plus de temps. Il reviendrait certainement à New York une prochaine fois. Je le verrais à cette occasion, lorsque je serais plus calme, plus en forme, et que je pourrais exiger qu’il me dise pourquoi il m’avait fait subir tout cela, sans m’effondrer devant lui.

      Mais, dégoûtée par ma propre lâcheté, je me ressaisis et me forçai à ne plus trembler. La fille effacée et fragile que je voyais depuis quelque temps dans le miroir n’était pas moi. Même si je craignais et méprisais ma famille, j’étais des leurs ; j’étais une Delaney. Mes ancêtres avaient eu le courage de quitter les tourbières d’Irlande pour reconstruire leur vie dans un nouveau monde. Je me devais d’être à la hauteur de leur courage.

      Après un instant d’hésitation, je m’approchai de la réception. Qu’allais-je bien pouvoir dire ? Que je voulais tout simplement voir Adam Falzon, l’un des hommes les plus riches et puissants de la planète ? Il ne serait peut-être de toute façon pas là ? Ou peut-être avait-il laissé des instructions pour ne pas être dérangé ? Pire encore, il était peut-être avec quelqu’un… Une femme ?

      À cette pensée, je ressentis en moi une vive douleur qui me coupa le souffle. La jeune femme élégamment vêtue derrière le comptoir de la réception releva la tête. En me voyant, elle fronça les sourcils.

      — Tout va bien, mademoiselle ?

      J’avais les mains moites et la gorge nouée, comme si quelqu’un essayait de m’étrangler, mais à part ça, oui, j’allais bien…

      — Excusez-moi, répondis-je en faisant semblant de tousser pour reprendre mon souffle. Je voudrais voir monsieur Adam Falzon, dis-je d’un trait.

      Elle me sourit d’un air cordial et professionnel.

      — Monsieur Falzon, oui, bien sûr. Est-ce qu’il vous attend ?

      — Non, mais si vous le prévenez de ma présence…

      La froideur qu’elle arborait disparut à l’instant où elle me regarda de plus près.

      — Oh, mademoiselle Delaney ! Je suis vraiment désolée de ne pas vous avoir reconnue tout de suite. Je préviens immédiatement monsieur Falzon que vous souhaitez le voir, me dit-elle en attrapant le téléphone si rapidement qu’elle fit tomber le combiné.

      Se ressaisissant, elle sourit nerveusement et passa l’appel.

      Je me forçai à respirer calmement, inspirant et expirant profondément. Si je pouvais faire cela, tout se passerait bien. Mais les secondes me parurent une éternité…

      — Oui, monsieur, tout de suite, l’entendis-je dire enfin alors que j’étais presque au bout de mes forces.

      Elle fit un signe de la main à un agent de la sécurité en civil qui se tenait à proximité.

      — Pourriez-vous accompagner mademoiselle Delaney à l’appartement du dernier étage, s’il vous plaît ?

      Je suivis l’homme jusqu’à l’ascenseur privé. Il saisit le code d’accès sécurisé, puis les portes se refermèrent. La montée était rapide et si silencieuse que je pouvais entendre les battements de mon cœur. Je tentai de garder mon sang-froid, me répétant en silence la raison pour laquelle j’étais là et ce que j’allais dire à Adam. Je pouvais y arriver. Je le devais.

      Mais lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent à nouveau, je sentis ma résolution fondre comme neige au soleil. Adam se tenait dans le hall d’entrée privé. Il m’attendait.
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      Une partie de moi n’en revenait toujours pas que mon plan ait si bien fonctionné. Après une interminable journée d’interviews – accordées uniquement dans l’espoir que Grace, en me voyant et me sachant en ville, prendrait elle-même l’initiative de venir me voir –, elle était enfin devant moi.

      Elle était très amincie, pâle et me regardait avec un air terriblement défiant. Mais elle était là, suffisamment proche de moi afin que je puisse la toucher. J’avais terriblement envie de la prendre dans mes bras, mais je me forçai à ne pas le faire.

      — Grace…

      Son nom était comme une caresse sur ma langue. En le prononçant, le goût de ses lèvres, de sa peau, de sa chatte me revint. J’eus soudain terriblement envie d’elle, de tout ce qu’elle était. J’espérai qu’elle ne s’en aperçoive pas ; je ne voulais pas la faire fuir.

      — Adam..., répondit-elle fébrilement.

      Je ressentis toute la tension qui émanait d’elle ; mon cœur se contracta. Nous nous regardâmes l’un l’autre jusqu’à ce que les portes de l’ascenseur commencent à se refermer. Rapidement, elle descendit et rejoignit le palier.

      — Je voudrais te parler, me dit-elle en relevant le menton.

      — Bien sûr, répondis-je en lui indiquant l’entrée de mon appartement.

      En pénétrant dans le salon principal, elle s’immobilisa. En effet, la vue depuis le duplex que j’occupais sur la Cinquième Avenue et Central Park était spectaculaire. Le soir commençait à tomber sur la ville, mais les derniers rayons de soleil donnaient une couleur orangée aux lacs et aux étangs parsemant l’étendue de verdure qui arborait déjà les prémices de l’automne.

      Ce paysage était presque unique au monde ; c’était celui que je préférais. Mais à cet instant, toute mon attention était concentrée sur la femme à laquelle je pensais nuit et jour.

      — Tu veux boire quelque chose ? demandai-je.

      Elle se retourna et me regarda, ses yeux emplis d’émotion. Je sentais qu’elle avait du mal à ne pas s’effondrer.

      — Non, merci. Je ne serai pas longue. Je veux juste que tu répondes à une question.

      — Bien sûr, si je peux.

      Sa simple présence me déstabilisait. Elle portait une jupe beige resserrée à la taille par une ceinture plus foncée, et un pull vert Mélèze presque de la même couleur que ses yeux magnifiques. Ses cheveux auburn étaient attachés en queue de cheval. J’étais heureux de voir qu’elle prenait à nouveau soin d’elle : c’était la preuve que sa force et son courage prenaient le dessus sur les idées noires qui l’assaillaient et dont je savais parfaitement que j’étais l’unique responsable.

      — Ça ne t’ennuie pas si je me sers un verre ? lui demandai-je en désignant le bar.

      — Pas du tout, je t’en prie.

      Je me versai deux doigts du Glenfiddich vingt et un ans d’âge et pris un moment pour le savourer avant de me retourner.

      — Que veux-tu savoir ?

      Elle fit quelques pas dans la pièce, laissant glisser ses doigts sur le dossier du canapé Chesterfield.

      — Pourquoi as-tu fait cela ? Qu’as-tu demandé à ma famille en échange de ma libération ?

      — Tu m’as déjà posé cette question.

      En effet, après l’avoir maintenue assisse sur une chaise dans cette pièce sans fenêtre, lorsque je lui avais annoncé que je la libérais, elle m’avait crié Pourquoi ! Dis-moi pourquoi !

      Je voyais encore ses larmes couler. Chacune était enfouie en moi, tranchante, douloureuse, impitoyable. Je n’osais pas me demander pourquoi elle avait pleuré ce jour-là – si c’était par crainte de ce qui l’attendait ou pour autre chose. Le rêve de notre union qui ne se concrétiserait jamais ?

      Pourtant, j’étais là, à New York, dans la même pièce qu’elle, enfin prêt à lui dire la vérité. Parce qu’elle en avait besoin, mais aussi parce que, même si j’essayais de m’en dissuader, je ne pouvais m’empêcher de penser que, contre toute attente, elle comprendrait. Bien sûr, je ne m’attendais pas à ce qu’elle me pardonne ; mais je ne désespérais pas qu’elle puisse m’accorder l’absolution, même si le chemin risquait d’être long et semé d’embûches.

      — Je ne te l’ai pas dit, car je me suis dit que moins tu en saurais, et plus ta famille te considérerait comme une victime innocente, repris-je.

      Les Delaney étaient de redoutables prédateurs. Ils détectaient la moindre faiblesse et n’hésitaient pas à l’exploiter, sans aucune pitié. Elle n’aurait eu aucune chance contre eux.

      Son regard se fit plus sombre.

      — Es-tu en train de sous-entendre qu’ils auraient pu croire que j’étais ta complice ?

      Hésitant à répondre, je regardai le fond de mon verre puis bus une autre gorgée. Je n’avais jamais eu besoin de recourir à l’alcool pour me donner du courage ; c’était la première fois. Mais plus rien n’était comme avant. J’avais l’impression que toutes mes certitudes volaient en éclats, que mon monde était secoué par un violent séisme.

      — Parce que tu penses que cela n’aurait pas été le cas ?

      Elle était suffisamment intelligente pour savoir que j’avais raison.

      — Je ne me fais aucune illusion sur ce que ma famille est capable de faire. D’ailleurs, si tu te souviens, je t’avais prévenu.

      C’était vrai. Elle l’avait fait et, ce faisant, m’avait donné la solution pour les faire céder. Les Delaney ne se souciaient que de leur réputation, de leur image dorée de famille parfaite derrière laquelle ils dissimulaient tous leurs crimes. Pour protéger cela, ils étaient prêts à tout sacrifier, y compris l’une des leurs. Lorsqu’elle me l’avait dit, je n’avais pas voulu la croire, mais les évènements m’avaient montré à quel point elle avait raison.

      Pourtant, contre toute attente, elle ne leur avait jamais dit que c’était moi qui l’avais enlevée. Je lui vouais pour cela une immense admiration ; je prenais désormais toute la mesure de sa rareté, de sa beauté, de sa valeur incalculable, et de sa profondeur.

      Avant de prendre conscience de la véritable ampleur de sa détermination, j’avais supposé que, une fois que la grand-mère de Grace aurait compris qui lui avait arraché ce qu’elle avait eu tant de mal à lâcher, elle chercherait à se venger, avec toute la folie dont elle était capable. J’avais donc pris les précautions appropriées, comme je l’aurais fait si j’avais eu affaire à un loup enragé. Mais je n’avais finalement pas eu besoin de me défendre ; Grace m’avait protégé, même si, pour ma part, je n’étais pas parvenu à lui rendre la pareille. Jusqu’à maintenant en tout cas.

      Je bus la dernière gorgée de whisky et posai le verre sur le bar.

      — Très bien, je vais te dire la vérité puisque tu y tiens tant. Mais, avant, tu dois me promettre une chose, l’implorai-je. Une fois que je t’aurais dit la vérité, promets-moi de répondre à une question.

      — Quelle question ?

      — Plus tard, répondis-je doucement. Pour le moment, je te conseille de t’asseoir.
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      Je tremblais. Je n’arrivais pas à réaliser que j’étais réellement là, face à Adam. J’étais entièrement concentrée sur lui. Une foule d’émotions contradictoires me submergeaient. En même temps, je décelai en lui une résolution nouvelle que je ne comprenais pas tout à fait.

      Je regrettais presque, maintenant, d’avoir refusé un verre.

      Il s’assit sur la chaise en face de moi. Il était à la fois suffisamment loin pour que je puisse respirer un peu plus facilement, et suffisamment proche pour que je ressente fortement sa présence.

      Pendant un long moment, il ne fit que me regarder. Je faisais de mon mieux pour paraître calme et forte, mais mon anxiété devait être évidente. Je faillis faire un bond lorsqu’une horloge grand-père installée dans l’appartement sonna sept heures.

      Lorsque l’horloge cessa de retentir, Adam commença à me raconter.

      — L’année dernière, un bus scolaire est tombé dans un ravin dans le sud de la Californie, près de Santa Monica. Cet accident a fait la une des journaux ; tu en as certainement entendu parler.

      Je fronçai les sourcils, me demandant pourquoi il évoquait cette tragédie qui avait certes ému tout le monde, mais qui était désormais de l’histoire ancienne.

      — En effet, je me souviens. Deux classes revenaient d’une excursion, répondis-je. Leur bus a fait une sortie de route et est tombé de plusieurs centaines de mètres, ne laissant aucun survivant.

      Le récit factuel de l’accident ne pouvait faire oublier l’horreur de toutes ces vies, si nombreuses, si jeunes, qui, ce jour-là, s’étaient éteintes en un instant. On avait beau se dire que c’était le destin, la fatalité, un accident… on ne pouvait s’empêcher de se sentir révolté par un tel drame.

      — Apparemment, c’était la faute du conducteur, ajoutai-je.

      Adam acquiesça.

      — Il s’appelait Manuel Velasquez. Il était chauffeur de bus scolaire depuis une douzaine d’années sans jamais avoir eu le moindre problème. Selon son médecin, il était en bonne santé. L’enquête a révélé qu’il n’était pas au téléphone au moment de l’accident. Aucune trace d’un quelconque problème personnel qui aurait pu le perturber. Pas de trace d’alcool ni de drogue. Et sa femme a déclaré qu’il avait bien dormi la veille, si bien que la fatigue ne pouvait pas non plus être la cause de l’accident.

      Un mauvais pressentiment montait en moi. Tout à coup, j’eus l’image terrifiante de ce bus scolaire quittant la route, suspendu un instant dans le ciel, avant de disparaître. J’eus l’impression d’entendre les cris de terreur des enfants et des adultes qui les accompagnaient s’évanouir à mesure que le bus chutait, avant de cesser, tous en même temps, dans un bruit de tôle froissée et de verre brisé lorsque, violemment, ils s’écrasèrent contre le sol dur et impitoyable.

      Mon pressentiment laissa place à une réalité évidente. Je compris que cet accident avait quelque chose à voir avec ma famille… avec moi. Je devais savoir ce qui s’était passé, même si le poids de la vérité risquait d’être insupportable.

      — Si ce n’est pas la faute de Velasquez, quelle est la cause de l’accident alors ? lui demandai-je.

      Adam hésita longuement. Je me demandai s’il finirait même par me répondre. Mais il le fit.

      — Un homme qui travaille pour moi et qui est aussi l’un de mes amis proches s’est posé cette même question. Rolf avait de bonnes raisons de le faire : il était le beau-frère de l’un des parents qui accompagnaient les enfants ce jour-là. Cet homme avait dû faire des heures supplémentaires pour pouvoir prendre un jour de congé et accompagner ses enfants, des jumeaux de huit ans. Un garçon et une fille. Après avoir enterré son mari et leurs enfants uniques, la sœur de Rolf, Clara, a fait une grave dépression. Depuis, elle enchaine les séjours en hôpital psychiatrique et en clinique privée. Il y a quelques semaines, elle a de nouveau tenté de mettre fin à ses jours.

      — Oh, mon dieu...

      Mon estomac se noua. Je fus submergée par un sentiment d’impuissance terrifiant. J’eus l’impression de revivre ce moment où j’avais découvert que Patrick ne s’était en fait pas suicidé.

      — Rolf occupe une place très importante dans ma vie depuis que je suis enfant, poursuivit Adam. Mais au-delà de cela, c’est l’une des rares personnes sur qui je peux compter et qui s’est toujours montrée loyale envers moi. Je me sens redevable envers lui. Lorsqu’on lui fait du mal, à lui ou à l’un de ses proches, c’est comme si l'on me faisait du mal à moi.

      C’était une façon de penser très ancienne, pensai-je, digne du Moyen-Âge. Le monde avait changé. Quoique… l’avait-il réellement ? Combien de gens ordinaires, coupés de l’élite de ce monde, se sentaient privés de leurs droits, sans recours, dénigrés par la justice quand ils en avaient le plus besoin ?

      — Et il t’a demandé de l’aider…

      Ce n’était pas une question. Le lien entre la route au-dessus d’un canyon en Californie, le château de Malte, et l’appartement au dernier étage d’un hôtel de luxe en plein cœur de Manhattan devenait de plus en plus évident, même s’il me manquait encore quelques pièces du puzzle. Plus j’approchais de la vérité, plus elle me faisait peur ; mais je ne pouvais plus revenir en arrière. Je devais savoir.

      — Selon les informations que Rolf a été en mesure de recueillir, beaucoup de choses ont été dissimulées, répondit Adam. J’ai donc mené mon enquête et ai découvert la vérité.

      Il dit cela en donnant l’impression que la découverte de la vérité avait été facile, mais je devinai que cela n’avait pas dû être le cas, même si je ne doutais pas de sa force et de sa détermination.

      — Quelle vérité ? demandai-je.

      — Des fragments de verre, des traces de peinture et des marques de dérapage qu’on a retrouvés sur les lieux indiquent qu’il y avait eu un autre véhicule, un véhicule qui roulait bien au-dessus de la vitesse autorisée. En prenant un virage trop rapidement, il a quitté sa trajectoire. Le chauffeur du bus a essayé de l’éviter, en vain. La force de l’impact a alors poussé le bus dans le canyon.

      Des hurlements d’enfants… des adultes tentant désespérément de les calmer alors que le conducteur, en tournant le volant de toutes ses forces, se battait pour les sauver alors même qu’il devait certainement savoir que ses efforts ne serviraient à rien…

      — Les autorités ont-elles identifié ce véhicule ? demandai-je tout en me doutant de la réponse.

      Adam secoua la tête.

      — Ils ont clôturé le dossier avant même d’essayer.

      Je ressentis un puissant dégoût qui fit remonter une bile amère au fond de ma gorge.

      — Quelqu’un a été payé pour cela, conclus-je.

      — Peut-être. Peut-être aussi qu’on a exercé de la pression sur cette personne. Ou les deux, je ne sais pas. Ce que je sais, en revanche, c’est que si l’enquête avait été menée correctement, on aurait découvert que le véhicule appartenait à un médecin d’un centre de désintoxication situé près du lieu de l’accident. Il s’agit d’une clinique réservée aux riches et aux puissants : des stars, des hommes d’affaires, des hommes politiques... Bien que le taux de réussite soit assez bas, la clientèle bénéficie de tout le confort possible. Ce matin-là, un patient qui s’était procuré de la drogue clandestinement auprès du personnel a « emprunté » la voiture du médecin et est allé faire une petite balade…

      J’avais du mal à respirer. Le puzzle se reconstituait petit à petit, révélant une réalité sombre, déchirante, insupportable. Tout à coup, je me revis près de la console en marbre du salon de l’appartement de Grand-mère. Au centre des photos soigneusement encadrées de ses neuf enfants se trouvait celle de son cadet, celui qu’elle appelait encore son « bébé », bien qu’il soit dans la quarantaine ; un homme qui avait conservé un visage d’enfant, souvent absent aux réunions de famille en raison de ses problèmes de toxicomanie dont il était victime depuis toujours.

      — Oncle Ned…

      Adam acquiesça.

      — Les preuves découvertes par mes enquêteurs ne laissent aucun doute sur le fait que c’est lui le responsable. Après l’accident, il est rentré à la clinique et a raconté ouvertement à plusieurs membres du personnel ce qu’il s’était passé. Il n’a montré aucun signe de regret ni de remords. Il a même été jusqu’à dire qu’il ne se faisait aucun souci, car il savait que sa famille le protégerait, comme elle l’avait toujours fait.

      — Tu veux dire qu’il avait déjà causé des accidents ? Tué des gens ?

      — Oui. Nous avons découvert qu’il avait tué au moins quatre autres personnes lorsqu’il était encore à l’université, déclara Adam. À la fin de sa première année, alors qu’il conduisait avec sa petite amie côté passager, la voiture est passée par-dessus le pont ; il a laissé la fille se noyer et a nagé jusqu’à la rive. L’autopsie a révélé qu’elle avait survécu pendant environ une heure, le temps que la voiture se remplisse d’eau petit à petit jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus respirer. S’il était allé chercher des secours, elle aurait pu être sauvée. Au lieu de cela, il est rentré chez lui et a appelé un avocat de la famille, qui a immédiatement fait le nécessaire pour dissimuler la vérité.

      Mon estomac se serra encore davantage. Pendant un

      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
        
          
            [image: ]
          

        

      

      
        
        
      

      

      

      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
    

  

OEBPS/images/v2.jpg





OEBPS/images/break-rule-gradient-screen.png





This Font Software is licensed under the SIL Open Font License, Version 1.1.
This license is copied below, and is also available with a FAQ at:
http://scripts.sil.org/OFL


-----------------------------------------------------------
SIL OPEN FONT LICENSE Version 1.1 - 26 February 2007
-----------------------------------------------------------

PREAMBLE
The goals of the Open Font License (OFL) are to stimulate worldwide
development of collaborative font projects, to support the font creation
efforts of academic and linguistic communities, and to provide a free and
open framework in which fonts may be shared and improved in partnership
with others.

The OFL allows the licensed fonts to be used, studied, modified and
redistributed freely as long as they are not sold by themselves. The
fonts, including any derivative works, can be bundled, embedded, 
redistributed and/or sold with any software provided that any reserved
names are not used by derivative works. The fonts and derivatives,
however, cannot be released under any other type of license. The
requirement for fonts to remain under this license does not apply
to any document created using the fonts or their derivatives.

DEFINITIONS
"Font Software" refers to the set of files released by the Copyright
Holder(s) under this license and clearly marked as such. This may
include source files, build scripts and documentation.

"Reserved Font Name" refers to any names specified as such after the
copyright statement(s).

"Original Version" refers to the collection of Font Software components as
distributed by the Copyright Holder(s).

"Modified Version" refers to any derivative made by adding to, deleting,
or substituting -- in part or in whole -- any of the components of the
Original Version, by changing formats or by porting the Font Software to a
new environment.

"Author" refers to any designer, engineer, programmer, technical
writer or other person who contributed to the Font Software.

PERMISSION & CONDITIONS
Permission is hereby granted, free of charge, to any person obtaining
a copy of the Font Software, to use, study, copy, merge, embed, modify,
redistribute, and sell modified and unmodified copies of the Font
Software, subject to the following conditions:

1) Neither the Font Software nor any of its individual components,
in Original or Modified Versions, may be sold by itself.

2) Original or Modified Versions of the Font Software may be bundled,
redistributed and/or sold with any software, provided that each copy
contains the above copyright notice and this license. These can be
included either as stand-alone text files, human-readable headers or
in the appropriate machine-readable metadata fields within text or
binary files as long as those fields can be easily viewed by the user.

3) No Modified Version of the Font Software may use the Reserved Font
Name(s) unless explicit written permission is granted by the corresponding
Copyright Holder. This restriction only applies to the primary font name as
presented to the users.

4) The name(s) of the Copyright Holder(s) or the Author(s) of the Font
Software shall not be used to promote, endorse or advertise any
Modified Version, except to acknowledge the contribution(s) of the
Copyright Holder(s) and the Author(s) or with their explicit written
permission.

5) The Font Software, modified or unmodified, in part or in whole,
must be distributed entirely under this license, and must not be
distributed under any other license. The requirement for fonts to
remain under this license does not apply to any document created
using the Font Software.

TERMINATION
This license becomes null and void if any of the above conditions are
not met.

DISCLAIMER
THE FONT SOFTWARE IS PROVIDED "AS IS", WITHOUT WARRANTY OF ANY KIND,
EXPRESS OR IMPLIED, INCLUDING BUT NOT LIMITED TO ANY WARRANTIES OF
MERCHANTABILITY, FITNESS FOR A PARTICULAR PURPOSE AND NONINFRINGEMENT
OF COPYRIGHT, PATENT, TRADEMARK, OR OTHER RIGHT. IN NO EVENT SHALL THE
COPYRIGHT HOLDER BE LIABLE FOR ANY CLAIM, DAMAGES OR OTHER LIABILITY,
INCLUDING ANY GENERAL, SPECIAL, INDIRECT, INCIDENTAL, OR CONSEQUENTIAL
DAMAGES, WHETHER IN AN ACTION OF CONTRACT, TORT OR OTHERWISE, ARISING
FROM, OUT OF THE USE OR INABILITY TO USE THE FONT SOFTWARE OR FROM
OTHER DEALINGS IN THE FONT SOFTWARE.




